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CHAPITRE PREMIER
Les paumes moites de sueur, Octavio Duran étreignait le volant. Le revêtement en était usé, avec des entailles et des accrocs qui agaçaient la peau. Les ressorts de son siège grinçaient, les freins étaient fatigués, mais le camion, du même modèle que celui qu’il conduisait habituellement, pour le compte de Carrenzano Transportes, Avenida Lopez Matteos, Ciudad Juarez, marchait bien, malgré son âge et la pleine charge de la citerne, dix mille litres de carburant d’aviation. Il avait avalé sans broncher la route sinueuse qui montait à Barreal, depuis la Carretera Interamericana, l’autoroute qui venait du Nouveau-Mexique, franchissait la frontière à El Paso, Texas, et filait vers le sud à travers l’Etat de Chihuahua. Peut-être Octavio Duran l’avait-il conduit autrefois, pour livrer les pompes des stations-service de Ciudad Juarez. Sur les portières, le nom et l’adresse de son employeur avaient été repeints de frais.
Au sommet de la côte, Octavio Duran tourna vers l’est, délaissant Barreal pour s’engager sur une longue ligne droite qui menait à l’entrée de l’aérodrome. Une route impeccablement asphaltée et strictement privée, interdite à toute personne ou véhicule non autorisé, avertissaient deux grands panneaux, en espagnol et en anglais. Dans la nuit, le poste de garde éclairé se repérait de loin. La gorge sèche, Octavio Duran arriva au ralenti et stoppa quelques mètres avant la barrière.
Il chercha machinalement des yeux, dans l’angle du pare-brise, la Vierge suspendue à un chapelet qui veillait toujours sur lui quand il travaillait, mais dans la cabine de ce camion qui n’était pas le sien, il n’y avait aucune Vierge à laquelle adresser une prière. Il aurait pourtant eu grand besoin de sa protection…
Un garde en uniforme, coiffé d’une casquette et portant à la ceinture un pistolet automatique bien visible dans son étui ouvert, s’approcha dans la lumière des phares. Un de ses collègues se tenait en retrait, attentif. Dans ses mains, un riot-gun. Deux autres silhouettes se distinguaient dans le bâtiment blanc. Sur le côté, deux 4x4 Toyota stationnaient.
— Tu es en retard, Octavio ! lança le garde en s’avançant jusqu’à la portière.
Octavio Duran reconnut son visage gras, sa moustache noire fournie, mais ne parvint pas, sur le moment, à se rappeler son nom. Par la vitre à moitié baissée, il s’excusa d’une grimace, incapable de trouver ses mots.
— En retard, mais moins que les autres ! s’exclama le garde en riant. Ils ont dû faire un détour ! Ils ont à peine commencé…
— Rien de grave, alors…, bredouilla Octavio en évitant le regard du gros homme pour fixer la barrière.
Celle-ci, sur un signe du type au riot-gun, se releva, actionnée depuis l’intérieur du poste.
— Depuis le temps que tu bosses pour le señor Rodriguez, Octavio ! se moqua le garde. Tu trembles pour dix minutes de retard !
— Il y avait un barrage sur Alvarez Campos, expliqua Octavio Duran. Ça n’en finissait pas.
— Des soldats ?
— Non, des flics ! Des fédéraux. Au moins trois douzaines d’agents…
— Putain de federales ! Ils sortent le grand jeu même en pleine nuit, quand personne n’est là pour applaudir !
Le gros moustachu rit de plus belle et Duran se souvint tout à coup de son nom : José Mariano, un ancien flic, comme la plupart des gardes d’Eduardo Rodriguez. Porter l’uniforme de sa milice privée était beaucoup plus rentable, et infiniment moins dangereux, que d’arborer l’insigne de la police mexicaine…
— Ils ne t’ont pas embêté, tout de même ? insista Mariano.
Duran secoua la tête. Avec le nom de Carrenzano sur la portière, on n’était pas inquiété, à Ciudad Juarez, même quand le contrôle, à la sortie sud de la ville, sur la grande avenue Alvarez Campos, se voulait impressionnant, avec des herses en chicane, des blindés, des policiers en gilet pare-balles armés jusqu’aux dents, sourcilleux, déterminés à prouver que dans la guerre menée par le gouvernement contre les narcotrafiquants, ils pouvaient faire mieux que l’armée…
— Alors, de quoi tu as peur ? reprit Mariano, les yeux rivés sur le visage en sueur du chauffeur.
Il ne riait plus. Il avait été un flic brutal et vicieux, en plus d’être corrompu jusqu’à la moelle.
— Combien d’années ? questionna-t-il abruptement.
Octavio Duran ne comprit pas de quoi il voulait parler, et son expression amusa l’ex-policier, qui lui aboya au visage :
— Au service du boss ? Combien d’années ?
— Chez Carrenzano, treize ans, répondit le chauffeur en se mordant la lèvre.
Mariano opina d’un signe de tête, l’air satisfait, mais avant de lui faire signe de passer, il ajouta à voix basse :
— Fidèle au patron… On peut te faire confiance, hein ?
Les doigts épais d’Octavio Duran serraient le volant, au risque de s’écorcher aux aspérités de la gaine usée. Mariano pointa le menton devant eux.
— Un boulot pour un homme sûr… Tu leur fais le plein et tu repars…
— Si, si…
— Alors, vas-y, dépêche-toi.
Il s’écarta, sans lâcher des yeux le chauffeur. Octavio Duran redémarra et fit grincer le changement de vitesses du vieux Volvo.
— Tu devrais réviser l’embrayage ! lança le garde alors que le camion-citerne s’ébranlait.
Crispé sur le volant, le chauffeur franchit la barrière, qui se referma derrière lui. José Mariano suivit des yeux le camion, puis se retourna pour scruter la route en direction de Barreal. Tout était absolument désert et silencieux. Rassurant, sauf pour un ex-flic méfiant.
— Qu’est-ce qu’il a raconté ? demanda son collègue au riot-gun. Un barrage sur Alvarez Campos ?
— Des fédéraux, acquiesça Mariano en réintégrant le poste de garde.
Les deux vigiles, à l’intérieur, voulurent savoir et il les mit au courant, répétant d’une voix forte :
— Une nuée de federales à la sortie de la ville ! Justement cette nuit !
Les autres se mirent à rire et le garde au riot-gun remarqua avec un haussement d’épaules :
— Pas de quoi faire dans son froc !
José Mariano approuva, pensif. Depuis treize ans qu’il conduisait des camions de Carrenzano Transportes, Duran devait être blindé, non ? Alors, pourquoi est-ce qu’il suait de trouille ?
*  *  *
La piste coupait le plateau d’un trait rectiligne de plus d’un mile, orienté nord-ouest sud-est. Du côté de Barreal, par où on accédait au site, deux petits bâtiments en préfabriqué faisaient face à un vaste hangar grand ouvert où six hommes descendus d’un pick-up Toyota double cabine s’activaient. Malgré la distance — deux cents yards environ —, Mack Bolan pouvait presque compter, grâce aux binoculaires Bushnell de vision nocturne, les palettes soigneusement rangées à l’intérieur de l’entrepôt. Elles étaient chargées jusqu’à deux mètres de hauteur de paquets empilés, recouverts d’un film plastique. Il y avait là de quoi remplir un camion. Le travail des hommes consistait à transférer les colis dans le DC-4 stationné à proximité, en bout de piste. Ils faisaient la chaîne, sous l’impulsion de deux types qui, eux, étaient arrivés à bord d’un Land Rover Defender, et qui n’hésitaient pas à les houspiller avec des gestes énervés. L’un, en costume clair, élancé, était coiffé d’un Stetson blanc et tenait négligemment à bout de bras un pistolet-mitrailleur. L’autre, en chemise noire aux manches retroussées, plus massif, donnait de la voix pour accélérer la manœuvre et, quand il cessait d’agiter la main, il la posait sur la crosse d’un gros revolver porté à la ceinture.
L’Exécuteur avait assisté, de son poste d’observation, à l’arrivée des deux véhicules. Les occupants du Defender avaient été accueillis, plutôt fraîchement, par deux autres hommes, sortis d’un des bâtiments de l’aérodrome. L’équipage du quadrimoteur, si l’on se fiait à leurs combinaisons de pilote. Le plus âgé, trapu et pas commode, à en juger par la façon dont il avait pris à partie les porte-flingues, avait presque aussitôt réintégré le préfabriqué, laissant à son collègue, un grand blond à l’allure flegmatique, avec sur le cou un tatouage bien visible par l’échancrure de sa combinaison, le soin de superviser le transbordement. Ce dernier s’était placé de l’autre côté du DC-4, Bolan devinait sa silhouette près de la portière de soute.
Il devinait aussi que l’opération avait pris du retard et qu’il y avait de la tension dans l’air. Il ignorait comment la marchandise était arrivée là, mais il connaissait sa provenance, sa nature et sa destination, ce qui lui suffisait amplement. Les quatre tonnes de cocaïne entassées sur les palettes venaient de Colombie, elles ne transitaient dans l’entrepôt de la Topco que peu de temps, deux jours au plus, pour réduire les risques, et le DC-4, dans lequel les hommes étaient en train de les charger, allait décoller vers le nord, franchir la frontière avant même d’atteindre sa vitesse de croisière, suivre le Rio Grande, puis mettre le cap plein est et survoler le Texas, cap sur la Louisiane et sa capitale, Baton Rouge. Un trajet de cinq à six heures, sur une distance largement dans les cordes d’un DC-4 avec le plein de carburant.
Le plan de vol était communiqué à l’aéroport international d’El Paso et tous les documents étaient en règle, concernant ce transport de fret de la Topco à destination de Malencon et Carwell Ltd, à Duplessis, Louisiane. Une localité, entre Baton Rouge et La Nouvelle-Orléans, dotée d’un petit aéroport pour les vols régionaux, mais aussi d’une plate-forme de fret importante, avec de nombreux entrepôts vastes et modernes…
La société d’import-export de Frank Malencon et Lewis Carwell avait son siège à La Nouvelle-Orléans, mais s’y contentait d’un modeste étage de bureaux sur Perdido Street, au nord de Lafayette Square. En revanche, les deux associés possédaient à Baton Rouge, sur les hauteurs de Magnolia Mount, un luxueux ensemble résidentiel. Deux villas et un bâtiment administratif nichés dans un parc, autour d’une piscine, avec vue plongeante sur les méandres du Mississippi. Le tout discret et ultra-protégé. Entre leurs deux adresses, Malencon et Carwell disposaient, à Duplessis Airport, d’un terminal de stockage, des milliers de mètres carrés où transitaient une abondante production mexicaine de fruits, d’alcools, de pièces de rechange pour automobiles, d’artisanat et en général de tout ce que produisaient à bas coût les maquiladoras, ces fabriques qui pullulaient le long de la frontière entre les Etats-Unis et le Mexique, côté mexicain…
Malencon et Carwell était une société jeune et prospère, mais aucune réussite commerciale n’expliquait que ses deux patrons disposent, dans les îles Caïmans, à Panama, à Singapour et jusqu’en Europe, de comptes bancaires alimentés par une cascade ininterrompue de dollars. Des dizaines de millions essaimés dans des paradis fiscaux, par des prête-noms. C’était à partir d’eux que la D.E.A. avait remonté le fil menant à Baton Rouge. Les grands moyens mis depuis dix ans pour s’attaquer au financement du terrorisme avaient eu pour effet collatéral de dévoiler des circuits de blanchiment de l’argent mafieux, et la fulgurante ascension de Malencon et Carwell avait trouvé, au bout de huit mois d’infiltration d’une taupe de la D.E.A. dans leur entourage, une explication qui échappait aux règles comptables officielles. Les deux hommes étaient en fait devenus, grâce à leur filière d’approvisionnement mexicaine, les plus gros fournisseurs de drogue de Louisiane, et postulaient à une place dans le top five des gros bonnets du Sud-Est, où la concurrence était pourtant des plus rudes, avec en tête les parrains de Miami…
Allongé dans la poussière et les cailloux à l’abri d’un mince repli de terrain, à deux cents yards du DC-4 en train de se remplir, Mack Bolan avait sous les yeux, dans les jumelles à illuminateur infrarouge intégré, une pièce essentielle du puzzle que les gens de la D.E.A. avaient commencé de reconstituer, des Caïmans à Mount Magnolia.
La Topco, une des innombrables sociétés que comptait l’empire d’Eduardo Rodriguez, servait de paravent. L’aérodrome privé de Barreal était l’endroit idéal pour réceptionner la drogue venue de Colombie, et les vieux avions de ligne reconvertis dans le fret de Carrenzano Transportes étaient assez vaillants pour acheminer la cocaïne de l’autre côté de la frontière. Avec les fruits, la tequila, les produits d’artisanat et les pièces de mécanique qui assuraient au commerce extérieur mexicain une part de sa bonne santé…
A coup sûr, le DC-4 Carvair emportait des conteneurs de marchandises légales et déclarées, vendues par la Topco à son homologue de Baton Rouge. Il restait juste assez de place dans la soute pour caser quatre mille briques d’un kilo de poudre blanche. Chaque brique valait dans les 50 000 dollars, à la revente… La cargaison du vieux quadrimoteur représentait donc environ deux cents millions de dollars… sans compter la tequila ! De quoi stresser les six hommes qui faisaient la chaîne. Au bout de celle-ci, pour Malencon et Carwell, les nouveaux rois du business, le bénéfice net approcherait les cent millions. La Topco prélevait sa dîme, une vingtaine de millions qui, dans les comptes astronomiques d’Eduardo Rodriguez, ne représentaient qu’une goutte d’eau, que le fisc mexicain était bien incapable de repérer, parmi tant d’autres semblables.
Eduardo Rodriguez, une des plus grosses fortunes du continent, était un proche du pouvoir de Mexico City, et lorsque les gouvernements mexicain et américain avaient décidé, quelques années auparavant, d’unir leurs efforts pour mener la guerre contre les narcotrafiquants, c’était dans un ranch lui appartenant que le président Calderon et George W. Bush, alors en poste à la Maison-Blanche, s’étaient discrètement rencontrés et avaient scellé leur accord… Richissime et patriote, Eduardo Rodriguez ne manquait jamais une occasion de se déclarer l’ennemi juré des narcos.
L’argent de Washington avait servi à mobiliser l’armée, à créer des unités spéciales anti-cartels, à recruter des agents fédéraux. Des millions de dollars pour attaquer de front les narcos mexicains, devenus en une décennie les premiers pourvoyeurs de drogue des Etats-Unis. Cinq ans après, Mack Bolan avait sous les yeux les limites de cette guerre aux trafiquants, que tous les responsables politiques prétendaient impitoyable, efficace et bientôt couronnée de succès. La drogue destinée au marché américain ne franchissait plus la frontière par la route. Trop de camions avaient été interceptés. La voie des airs était jugée plus sûre. A condition de bénéficier d’une structure légale comme la Topco, et de ne pas trembler à l’idée de transporter d’aussi grandes quantités à la fois. Quatre tonnes d’un coup, c’était énorme, mais finalement moins risqué que des dizaines de passages aux postes frontières. Les narcos privilégiaient désormais cette tactique, et avaient trouvé du côté américain les clients capables de traiter d’aussi grandes quantités. Malencon et Carwell faisaient partie de ces nouveaux venus prêts à toutes les audaces. En dix-huit mois et quatre cargaisons identiques à celle-ci, ils avaient bouleversé le marché. D’un côté, ils avaient convaincu les Colombiens de traiter avec eux, en les payant moins cher mais cash, avant que la drogue ait quitté leur pays. D’un autre côté, ils avaient simplifié le transit au Mexique, en ignorant les réseaux habituels. La Topco était leur grande trouvaille. Une façon de squeezer ces cartels mexicains, les nouveaux rois du monde, égarés dans une surenchère de violence qui avait fait plus de trente mille victimes en cinq ans. On leur imputait trois mille meurtres en une année rien qu’à Ciudad Juarez… Leur problème, c’était qu’ils ne pensaient plus qu’à tuer et à s’entre-tuer, au point d’en oublier les affaires…
Les innombrables spécialistes — juristes, financiers, experts-comptables et policiers — qui travaillaient à la prospérité de l’empire d’Eduardo Rodriguez étaient obnubilés par deux impératifs : simplifier et sécuriser. Ils n’avaient pas mis longtemps à souscrire aux propositions de Malencon et Carwell et à leur fournir le paravent idéal : la Topco, société d’import-export possédant ses propres avions. Et puisque le cartel de Juarez, décapité par la mort de son chef Amado Carillo, était réduit à l’impuissance par les rivalités entre ses successeurs, ils avaient trouvé la parade en jouant la carte d’un neveu, jusque-là méconnu et inoffensif : Vicente Fuentes. Celui-ci avait fait en quelques mois une remarquable percée dans la galaxie criminelle de l’Etat de Chihuahua. Il était devenu sur le papier le patron de la Topco, et, au cœur du trafic, l’interlocuteur privilégié de Malencon et Carwell. A la suite de quoi, les héritiers de Carillo, et leurs rivaux toujours en guerre, en étaient encore à essayer de comprendre pourquoi et comment quinze à vingt tonnes de cocaïne — pas moins d’un petit milliard de dollars ! — avaient depuis un an et demi échappé à leur voracité…
Eduardo Rodriguez et ses conseillers avaient misé sur le bon cheval. Leur protégé avait su jusque-là rester dans l’ombre et manœuvrer habilement, tout en se contentant d’un pourcentage raisonnable — un tiers, en gros. Du côté américain, Frank Malencon et Lewis Carwell n’étaient pas en reste. Ils représentaient une génération nouvelle, pas moins pourrie, mais plus maligne que leurs aînés. Les gros bonnets de Miami en avaleraient bientôt leurs Cohiba, les jefes de Tijuana ou de Culiacan, campés sur les monceaux de cadavres truffés de balles de leurs sicarios, finiraient par s’apercevoir que pendant leurs sanglantes vendettas, des milliards de dollars avaient filé dans d’autres poches que les leurs…
En attendant, la D.E.A. avait commencé à percer à jour la nouvelle donne du narcotrafic mexicain, mais en approchant du sommet de la pyramide, ses responsables locaux s’étaient brûlé les doigts. Au sens propre…
Brian Atkins, auteur d’un rapport mentionnant les noms d’Eduardo Rodriguez et de quelques sommités mexicaines, avait péri carbonisé dans l’explosion d’une voiture piégée. Quelques semaines auparavant, son adjoint Alex Toledo avait récolté une balle perdue dans une fusillade en pleine rue, à Ciudad Juarez… Leur rapport avait comme par hasard disparu, entre Mexico et Washington. Son existence même n’était pas avérée. Pourtant, l’Exécuteur en avait lu une partie, une copie parvenue récemment entre les mains d’Hal Brognola, le numéro Un du Justice Department et complice discret du Guerrier. Un extrait, grâce auquel il se trouvait là, décrivait l’opération à laquelle il s’était invité en spectateur. Un autre, plus général, était assez convaincant pour qu’il décide, par un de ces coups de pied dans la fourmilière qu’il affectionnait, de semer le chaos dans les rangs du Crime organisé, sur la ligne Ciudad Juarez-Baton Rouge…
Il perçut le bruit de moteur avant de découvrir le camion-citerne dans ses jumelles. Un Volvo arrivait par la route asphaltée, pour faire le plein du DC-4. Malgré la chaîne des manutentionnaires et les exhortations énervées des porte-flingues, il restait la moitié des palettes à charger dans la soute…
Le camion contourna l’appareil et s’immobilisa à hauteur du nez, puis entama une marche arrière le long du fuselage, pas très adroite car il dut stopper brutalement, et le moteur cala. La silhouette du pilote blond tatoué qui surveillait le chargement se détacha de l’obscurité et il agita les bras en direction du chauffeur, furieux que ce dernier ne l’ait pas vu… Il avait failli le renverser ! Le moteur relancé fit entendre son grondement et le camion-citerne manœuvra pour se placer sous les réservoirs. Le chauffeur dut s’y reprendre à deux fois. Quand il quitta la cabine, Bolan vit brièvement dans les binoculaires un type trapu et très brun, en salopette et maillot de corps. Il disparut du côté opposé du Volvo, où se trouvait la trappe latérale, reparut en haut de l’échelle fixée à la citerne, tirant le tuyau d’alimentation jusqu’au capuchon de réservoir du DC-4. Bolan eut tout loisir de déchiffrer, sur la portière avant du Volvo, l’inscription « Carrenzano Transportes », et l’adresse à Ciudad Juarez.
Le tatoué, s’éloignant du camion-citerne, avait fait le tour du quadrimoteur, pour continuer à surveiller le chargement. Aussi flegmatique qu’il soit, lui aussi montrait des signes de nervosité, consultant sans arrêt sa montre. Il était 23 h 40. Malgré l’air frais descendant des montagnes, la nuit était encore chaude, et tous les hommes présents, entre le hangar et le DC-4 en train d’être ravitaillé, donnaient l’impression de transpirer. Ils en avaient encore pour un petit quart d’heure, estima Bolan. A minuit, l’avion aurait décollé, franchi la frontière, et quatre tonnes de cocaïne supplémentaires seraient entrées aux Etats-Unis…
L’Exécuteur rampa à reculons, se laissa glisser au bas de la courte pente, en évitant de faire rouler des cailloux sous sa botte. Puis il se redressa et franchit au pas de course, courbé en avant, la distance le séparant des épais buissons d’épineux qui constituaient, sur cette portion du terrain, une barrière naturelle d’apparence infranchissable, doublant la haute clôture grillagée protégeant l’aérodrome. A l’aller, il s’était frayé, avec la même pince coupante qui lui avait servi à faire un trou dans le grillage, un passage au ras du sol, sous leurs piquants acérés. Un étroit tunnel où il rampa avec précaution, griffant sa combinaison et ses gants, mais épargnant son visage.
Lorsqu’il parvint de l’autre côté, il était lui aussi en nage. Il lui fallut encore cinq minutes de marche dans le sable pour atteindre l’ancienne route, si mal entretenue qu’elle était à peine carrossable, qui reliait autrefois Barreal à la nationale, par un col. C’était avant qu’Eduardo Rodriguez ait choisi ce site pour y installer un terrain d’aviation privé, et fait construire la route toute neuve qui menait du village à la Carretera Interamericana…
Un Nissan Pathfinder de location, immatriculé au Nouveau-Mexique, était garé au détour d’un des innombrables lacets de cette route désaffectée. L’Exécuteur venait de l’atteindre quand il perçut, derrière lui, le bruit d’un avion au décollage. Il repéra aussitôt le DC-4 qui s’élevait, au bout de la piste. Les habitants de Barreal qu’Eduardo Rodriguez, tel un bienfaiteur, avait sortis de leur isolement, avec sa route toute neuve, ne pouvaient même pas se plaindre du bruit des avions. Cap au nord-ouest, puis au nord, ceux-ci ne survolaient aucune zone habitée, avant de franchir la frontière…
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Quand la déflagration se produisit —
deux pains de dynamite planqués sous le
camion - le Volvo décolla du sol, Octavio
Duran fut projeté contre le pavillon, et transfor-
mé en torche quand les réservoirs explosérent.
Son agonie fut courte... mais atroce.

La Mafia a brisé sa vie... Il brise Ia Mafia.
Lorsque la Mafia avait provoqué la mort de la mére,
du pére et de la sceur de Mack Bolan, elle ignorait
une chose : au Viét-nam, ses copains avaient sur-
nommé Mack Bolan, le tireur délite, LEXECUTEUR.
Sa vengeance était simple et féroce : tuer. Habité
de sa haine, Mack Bolan commenca alors sa croi-

sade meurtriére contre la Mafia. De New York
a Chicago, de Palerme a Hong Kong,
partout ou la Mafia a instauré son régime
de corruption et de meurtre, elle
trouvera sur son chemin:

/EXECUTEUR
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